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1.
Soraya était mal à l’aise. Depuis le début de la soirée, dans ce club parisien où ses amis l’avaient entraînée, elle sentait un regard insistant posé sur elle et n’avait même plus besoin de lever la tête pour savoir qui la regardait.
L’inconnu dans la pénombre.
Grand, brun, large d’épaules, il portait une veste en cuir et la lumière tamisée du bar faisait ressortir la force virile de son visage aux traits marqués.
Une onde de chaleur se propagea dans tout son corps et sa gorge se noua. Mais pourquoi la fixait-il ainsi ? Troublée, Soraya se pencha vers son groupe d’amis. Raoul et Jean-Paul discutaient politique tandis que Michelle et Marie parlaient mode. Raoul lui passa négligemment un bras autour des épaules. Elle se raidit instantanément puis se raisonna : ce n’était qu’un geste amical, après tout. Même si elle adorait le style de vie décontracté des Parisiens, elle n’avait pas encore réussi à se départir de sa réserve. Elle avait beau avoir quitté Bakhara depuis plusieurs mois, son pays lui collait à la peau. Et elle n’avait pas changé de nature en changeant de continent.
Un mouvement attira son attention et elle ne put s’empêcher de tourner la tête. L’homme n’avait pas bougé ; il était toujours assis, vaguement éclairé par la flamme vacillante de la bougie posée sur sa table, sauf qu’il regardait à présent une blonde aux longues jambes, vêtue d’une minirobe de satin rouge. La jeune femme se pencha en avant, offrant aux regards son décolleté plongeant. Invitation flagrante, songea Soraya, qui détourna brusquement les yeux et ne broncha pas lorsque Raoul la serra de plus près.
*  *  *
Zahir se cala dans son fauteuil, entourant son verre de ses deux mains pour en ressentir la fraîcheur bienfaisante. Il avait chaud, mais ce n’était pas à cause de l’atmosphère confinée du night-club. Non, l’unique responsable, c’était cette femme, de l’autre côté de la pièce.
Mais dans quel pétrin s’était-il fourré ? « Rien de bien compliqué », avait assuré Hussein. Tu parles… Ça sentait les ennuis à plein nez, mais maintenant qu’il avait retrouvé sa cible, il n’avait pas d’autre choix que de rester, même au prix de sa sérénité.
Dans d’autres circonstances, il aurait sans doute répondu à l’invitation de la sensuelle Suédoise qui lui faisait face, car il n’était pas homme à bouder les petits plaisirs de la vie. Mais uniquement durant son temps libre. Ce soir, il était là dans l’exercice de ses fonctions. Impossible de se dérober à ses obligations.
Il y avait autre chose que le devoir, cependant. Quelque chose d’étrange. Une espèce de fascination pour les yeux de biche et la bouche en cœur de la jeune femme qui, en ce moment, buvait les paroles d’un intellectuel gringalet en train de pontifier comme s’il avait la moindre idée de la façon dont on gouvernait un pays.
Agacé, Zahir posa son verre. Il n’avait pas besoin de ce genre de complication. Les complications, il avait passé sa vie à apprendre à les éviter. Au fil des ans, il avait réussi à juguler son impatience, à cultiver le sens de la négociation et la discrétion. Pourtant, depuis sa naissance, il avait été élevé en guerrier. En théorie, il était toujours le chef des gardes du corps de l’émir, et le combat ne l’effrayait pas. Alors, s’il s’était écouté, il aurait volontiers donné une leçon à ce poseur qui faisait étalage de sa culture livresque tout en serrant de près sa voisine.
De trop près…
Rien qu’à le voir frôler son bras nu, Zahir sentait ses poings le démanger. Une réaction aussi violente, ce n’était vraiment pas normal, et c’était mauvais signe ! Un pressentiment l’envahit : il avait commis une erreur en acceptant cette mission.
*  *  *
Soraya se libéra tant bien que mal de l’étreinte de Raoul, qui la pressait contre lui. Mais quelle idée stupide elle avait eue d’accepter de danser avec lui ! Il était vraiment très tard et si cela n’avait tenu qu’à elle, elle serait déjà dans son lit. Le problème, c’était Lisle ; sa colocataire avait fini par se réconcilier avec son petit ami et Soraya avait à cœur de préserver leur intimité, quitte à rester dehors jusqu’à l’aube.
Elle repoussa de nouveau la main baladeuse de Raoul. Elle n’avait pas l’habitude de ce genre de situation, accoutumée qu’elle était à garder ses distances avec les hommes. A vrai dire, elle avait suivi Raoul sur la piste de danse sans réfléchir, pour échapper à l’intensité troublante de l’inconnu et à l’effet qu’elle lui faisait.
Et même maintenant, elle sentait la brûlure de son regard sur son dos, ses bras nus, ses joues.
Que lui voulait-il ? Elle n’avait pourtant rien de provocant, ni dans sa tenue ni dans ses manières. « Une robe de jeune fille sage », aurait dit Lisle. Soraya brûlait de traverser la salle pour intimer à cet homme l’ordre de cesser son petit jeu. Seulement elle était à Paris, où regarder les femmes était pour les mâles un sport national.
En attendant, il y en avait un qui ne perdait pas de temps ! Comme la main de Raoul se faisait insistante, Soraya se raidit.
— Ça suffit ! ordonna-t-elle sèchement. Retire ta main ou…
— Un changement de cavalier s’impose, on dirait.
La voix était grave et mélodieuse, teintée d’un accent étranger, enveloppante comme une caresse. Mais la fermeté du ton révélait clairement que le nouveau venu ne plaisantait pas. Il repoussa Raoul, qui, les yeux étincelants de colère, tenta de résister. L’autre, qui le dominait par la taille et la carrure, n’eut aucun mal à entraîner Soraya dans une danse sans qu’elle ait pu protester.
Elle était à la fois soulagée et stupéfaite : celui qui venait de l’arracher aux bras de Raoul n’était autre que l’inconnu qui avait passé la soirée à la regarder !
A en juger par l’aisance avec laquelle il l’avait prise dans ses bras, nul doute qu’il savait y faire avec les femmes. A commencer par elle. Comment expliquer, sinon, qu’elle l’ait suivi sans réfléchir, sans la moindre appréhension, la moindre indignation ?
A présent, serrée contre lui, elle percevait son souffle sur son front et la chaleur qui émanait de son corps puissant. Une chaleur qui la gagnait progressivement.
Du coin de l’œil, elle aperçut Raoul qui revenait à la charge, le poing levé et le visage rouge de fureur. Elle allait intervenir mais déjà son cavalier, après s’être excusé auprès d’elle, se dressait face à l’étudiant, qui battit aussitôt en retraite.
Puis, sans lui laisser le temps de poser la moindre question, il la reprit dans ses bras.
C’était là le comportement type du mâle revendiquant la conquête de sa femelle, ce qui n’était guère du goût de Soraya. Pour qui se prenait-il ? S’il croyait qu’elle allait se laisser faire sans mot dire simplement parce qu’il l’avait débarrassée de Raoul, il se trompait lourdement !
— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai envie de danser avec vous ? demanda-t-elle.
Elle avait levé le menton, en signe de défi autant que pour cacher son trouble. Terrible erreur que d’avoir ainsi penché la tête en arrière car le regard vert émeraude qu’elle croisa alors la transperça au point qu’elle se sentit chavirer.
Son cavalier avait des paupières un peu lourdes qui lui donnaient une physionomie indolente, mais le regard insistant avec lequel il la dévisageait était d’une intensité qui contredisait cette première impression. Ses traits durs — des pommettes saillantes, une mâchoire carrée, un nez long et fin — dégageaient un incroyable pouvoir de séduction mâtiné d’une sensualité virile. Son teint hâlé et les petites ridules autour de ses yeux révélaient une vie au grand air. Car ce n’étaient pas des rides d’expression tant il était difficile d’imaginer que cet homme, qui la considérait d’un air sévère, ait le sourire facile…
Gênée par son regard inquisiteur, elle détourna les yeux.
— Je ne crois rien du tout, rétorqua-t-il enfin avec un haussement d’épaules. J’ai juste remarqué que votre cavalier était trop entreprenant à votre goût. Je me trompe ?
Malgré sa diction impeccable, Soraya eut la confirmation qu’il n’était pas français. Que lui voulait-il ? De toute évidence, il n’avait ni le ton badin ni le comportement enjoué de celui qui cherche un simple flirt. Malgré sa carrure imposante et tout en muscles, il était souple, félin. Il la tenait contre lui d’une poigne solide. Soudain, elle se sentit en danger, prise au piège. Allons, c’était ridicule : elle se trouvait dans un lieu public, avec ses amis à deux pas…
— Ce n’est pas la question, répliqua-t-elle.
— Donc vous êtes d’accord. Il vous importunait.
— Peut-être, mais je n’ai pas besoin d’un chaperon. Je suis une fille indépendante.
— Alors pourquoi ne pas l’avoir obligé à lâcher prise ?
Elle perçut de la colère dans sa voix ; il était évident qu’il faisait tout pour se contenir. Que répondre ? Qu’on pouvait vivre librement loin de son pays sans savoir pour autant repousser les avances d’un ami ? Elle gardait généralement ses distances avec ses collègues et évitait d’attirer leur attention. Ce soir, c’était la toute première fois qu’elle dansait avec un homme — elle ne l’aurait avoué pour rien au monde, encore moins à l’inconnu qui la tenait dans ses bras. A Bakhara, les filles de bonne famille n’approchaient pas les garçons mais ici, à Paris, sa réserve l’aurait fait passer pour une folle.
— Vous n’avez rien à répondre à ma question : pourquoi l’avoir laissé faire ?
— Cela ne vous regarde pas.
Il accusa le coup ; à en juger par la crispation de ses lèvres et son air désapprobateur, ces paroles n’étaient visiblement pas à son goût. Heureusement, la fin du morceau permit à Soraya de se dégager. Elle remercia l’homme par pure politesse, sans masquer son irritation. Qu’il n’aille pas croire qu’elle lui était reconnaissante de l’avoir fait danser ! Elle se retournait pour s’éloigner quand, à sa grande surprise, l’homme la fit pivoter d’un mouvement rapide. Elle se trouva de nouveau plaquée contre son torse musclé.
— Mais qu’est-ce que… ?
— Et si je décide que ça me regarde ? demanda-t-il avec un froncement de sourcils qui accentua l’intensité de son regard vert.
— Pardon ? bredouilla-t-elle, médusée.
— Vous m’avez entendu. Cessez votre petit jeu.
— Mon petit jeu ? articula-t-elle en s’étranglant d’indignation, tout en cherchant à se libérer. C’est plutôt à moi de vous demander à quoi vous jouez, alors que vous avez passé la soirée à m’observer !
— Vous aviez envie que je fasse plus que vous observer ? murmura-t-il d’une voix de velours.
— Non ! s’écria-t-elle, troublée et fascinée malgré elle par la lueur qui brillait dans ses yeux.
Puis, comme elle n’arrivait toujours pas à se dégager, elle lui planta son talon aiguille dans le pied.
L’instant d’après, elle était libre et quittait la piste de danse la tête haute, en femme qui maîtrise la situation. Mais l’expression du visage de l’inconnu lorsqu’elle lui avait fait lâcher prise restait imprimée dans son esprit : impassible, ne trahissant aucune souffrance, en dépit de ce qu’il avait dû ressentir. Quel genre d’homme s’entraînait ainsi à supporter la douleur ?
*  *  *
A cette heure-ci, le hall du night-club était désert ; même le videur avait quitté son poste. Zahir réfléchissait aux événements de la soirée et en avait conclu que tenir Soraya dans ses bras avait été une erreur. Pourquoi ? Il n’avait pas la moindre envie d’en analyser la raison. A quoi cela l’avancerait-il puisqu’il le percevait comme une évidence ?
Une chose était sûre : cette femme ne lui causerait que des ennuis. Il l’avait su dès l’instant où la porte de son appartement s’était ouverte et qu’il avait découvert non pas le logement respectable auquel il s’était attendu, mais un nid d’amour abritant un couple à demi nu. Il avait à n’en pas douter interrompu les ébats des deux tourtereaux, qui n’auraient certainement pas ouvert si ses coups de sonnette intempestifs n’avaient pas risqué d’ameuter le voisinage. Toujours est-il qu’ils lui avaient donné l’adresse de la boîte de nuit miteuse où il avait fini par trouver Soraya Karim.
Il ne lui en avait pas fallu plus pour imaginer le genre de vie qu’elle devait mener à Paris. A sa décharge, il lui fallait reconnaître qu’elle ne s’affichait pas à moitié dévêtue comme certaines femmes. Mais sa robe prune moulait admirablement des formes faites pour attirer l’attention des hommes, et dévoilait des jambes parfaites. Le tissu était si fluide qu’il donnait l’impression de couler sur sa peau. Rien que d’y penser, Zahir sentit ses mains le picoter. Il étouffa un juron.
Le problème, ce n’était pas l’effet qu’elle lui faisait mais le fait qu’il n’avait pas le droit d’éprouver quoi que ce soit pour elle. Hormis du dégoût pour avoir dupé Hussein en ne repoussant pas les avances de cet étudiant minable au semblant de barbe ridicule !
Il réprima un grondement de colère. Non, elle n’était pas celle qu’il avait imaginée. La vieille photo qu’on lui avait remise montrait le visage rond, presque joufflu, d’une enfant innocente. Or, avec ses pommettes hautes, ses courbes sexy et ses lèvres pleines — sans parler de ses talons aiguilles de dix centimètres ornés de paillettes —, la femme de ce soir avait tout de la séductrice-née, objet de tentation pour n’importe quel homme normalement constitué !
Une vague de chaleur se répandit dans le creux de ses reins, qu’il ne pouvait décemment mettre sur le compte de la répulsion que la conduite de la jeune femme lui inspirait.
Elle l’avait impressionné lorsqu’elle lui avait tenu tête. Peu de personnes osaient lui résister. Son regard au moment où elle s’était servie de son foutu talon l’avait, un instant, laissé interdit. Et quand elle avait traversé la piste de danse, avec la grâce et l’arrogance d’une impératrice, il aurait volontiers applaudi.
Un cliquetis de talons aiguilles interrompit le cours de ses pensées et, à son grand dam, ses sens s’embrasèrent de nouveau. Furieux contre lui-même, il se retourna et fit face à celle qu’il attendait depuis de longues minutes.
Ils étaient seuls.
— Vous ? Que faites-vous ici ? s’écria-t-elle en reculant.
— Il faut qu’on parle.
— Nous n’avons rien à nous dire, répliqua-t-elle en secouant la tête. Si vous ne me laissez pas tranquille, je…
— Vous ferez quoi ? coupa-t-il, ironique. Appeler votre play-boy à la rescousse ?
Il croisa les bras tandis que le feu qui courait dans ses veines allumait un brasier dans tout son corps. Mais qu’avait donc cette femme pour le mettre dans un tel état ?
— Non, déclara-t-elle en sortant son téléphone portable. J’appellerai la police.
— Ce n’est pas une bonne idée, princesse.
— Ne m’appelez pas princesse !
Sa voix tremblait d’indignation.
— Pardonnez-moi, mademoiselle Karim, fit-il en adoptant l’expression neutre et le ton de circonstance qu’il utilisait lors de négociations particulièrement difficiles.
— Vous connaissez mon nom ? s’exclama-t-elle avec un regard apeuré.
Zahir s’en voulut aussitôt de l’avoir effrayée. Décidément, rien ne se passait comme prévu.
— Vous n’avez rien à craindre, assura-t-il avec un geste conciliant.
Elle recula en tâtonnant derrière elle à la recherche de la porte.
— Je ne discute pas avec des inconnus dans des lieux déserts.
Zahir prit une profonde inspiration.
— Pas même avec quelqu’un qui vient de la part de votre futur mari ?
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Depuis toujours, Soraya sait qu’elle est destinée

a épouser le cheikh de Bakhara. Mais, lorsque
Zahir El Hashem, le bras droit de son futur
époux, vient la chercher a Paris ou elle séjourne,
et exige qu’elle rentre immédiatement a Bakhara
pour accomplir son devoir, Soraya sent la panique
I’envahir. Ne peut-on lui accorder un dernier mois
de liberté ? Contre toute attente, le cheikh le lui
accorde, a condition que Zahir reste avec elle.

Une condition que Soraya n’a d’autre choix que
d’accepter. Hélas, tandis que les jours passent, ses
sentiments envers Zahir deviennent plus profonds,
et la perspective de son mariage plus odieuse...
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